De Lamballe à Paris , les débuts d’un dessinateur
Lamballe est, à la fin du xix e siècle, l’un de ces gros bourgs qui jouent au sein d’une Bretagne rurale le rôle de centres commerciaux et artisanaux. Charpentiers, tisserands, tanneurs, cordiers… Ici, ont vécu des dynasties d’artisans, écrira Florian Le Roy dans sa préface au livre Vieux Métiers bretons illustré par Mathurin Méheut (1944). La vie sociale est rythmée par le calendrier des fêtes religieuses, pardons et assemblées, des marchés et des foires. Celle de la Sainte-Croix – communément nommée la Montbran, du nom du site qui surplombe la vallée du Frémur – marque au début septembre la fin des moissons et le retour à l’école des petits paysans ; elle est un rendez-vous important pour les éleveurs, en particulier de chevaux

de trait. Foires et pardons sont dans cette société rurale des occasions de rencontres et de déploiement des costumes et des coiffes par lesquels les communautés se distinguent et rivalisent d’élégance.
Né à Lamballe le 21 mai 1882, il est le fils d’un artisan menuisier à la tête d’un atelier

d’une dizaine d’ouvriers, situé dans la rue Notre-Dame, qui conduit au point culminant

de la ville, l’église collégiale édifiée à partir du xiie siècle. C’est là qu’il effectue son premier

apprentissage avant d’entrer à l’âge de quatorze ans dans l’atelier d’un peintre en bâtiment,

Mathurin Guernion, qui l’initie à la préparation des couleurs comme aux techniques décoratives et lui communique ses propres aspirations artistiques. Ses parents l’autorisent à partir à Rennes en 1898 pour y suivre pendant quatre ans l’enseignement de l’École régionale des beaux-arts dirigée par Félix Lafond (1850-1917), qui s’efforce d’orienter les élèves vers des applications pratiques, en direction en particulier des industries d’art. Auprès de maîtres

comme Jules Ronsin (1867-1937), Méheut étudie l’anatomie humaine et animale, produit

des projets décoratifs, et bénéficie d’une bourse dès 1900 pour découvrir le musée du Louvre.

Il participe pour la première fois en 1902 à l’un des concours régulièrement organisés par la

revue Art et Décoration : son étude de « Lys blanc commun et lys rouge du Japon » lui vaut

le premier prix ! Le jury loue la qualité de l’observation et la sobriété du rendu, la recherche

du caractère distinctif de la fleur, simplement et heureusement traduit. C’est probablement à

Rennes qu’il croise Léon Berthaut (1864-1946), qui lui demande d’illustrer un récit inspiré

par son voyage en 1901 à Terre-Neuve et à Saint-Pierre-et-Miquelon, qu’il publie en 1903

sous le titre Fantôme de Terre-Neuve.

À l’automne 1902, Méheut gagne Paris où il s’inscrit à l’École nationale des arts décoratifs,

mais suit également les enseignements d’Eugène Grasset à l’École normale d’enseignement

du dessin (l’École Guérin), rue Vavin. Né en Suisse en 1845, Grasset est le théoricien

et l’un des maîtres d’une nouvelle esthétique à base de décor ornemental, l’Art nouveau, qui

s’est développée dans la dernière décennie du xixe siècle. Sa production touche à de multiples

domaines : le vitrail, la mosaïque, l’affiche, le livre illustré, la typographie, et il a dirigé

la publication en 1896-1897 des fascicules de planches de La Plante et ses applications ornementales, illustrée par douze artistes dont Maurice Pillard-Verneuil. Il a achevé en 1897 la série des « Dix estampes décoratives » sous-titrée « Figures de femmes. Fleurs emblématiques » dont l’exposition à Bruxelles (quatrième exposition de la Libre Esthétique), à Zurich, puis à Vienne en novembre 1898 pour la première exposition de la Sécession, suscite un très vif intérêt. Tout autant que ces estampes, la célèbre silhouette féminine qui « sème à tout vent » sur les pages de garde et les couvertures des dictionnaires Larousse, dessinée en plusieurs versions entre 1890 et 1897, résume l’esthétique de Grasset : union symbolique de la femme et de la fleur, équilibre entre les noirs et les blancs, les semis, les volutes et les larges aplats.

La démarche qu’il enseigne comporte trois étapes : la connaissance à travers l’étude d’après

nature ; l’analyse de la structure du vivant, permettant d’en comprendre les principes ; l’interprétation géométrique enfin, source de création.

Après avoir effectué son service militaire à Saint-Lô (1903-1904), Méheut revient à Paris,

réalisant des travaux d’illustration pour plusieurs publications, au premier rang desquelles Art

et Décoration, « revue mensuelle d’art moderne », dont la maison mère, la Librairie centrale

des beaux-arts, est dirigée par Émile Lévy qui a repris en 1885 la maison d’édition fondée par

son père. La revue est animée par un groupe d’artistes, d’architectes, d’historiens et de critiques d’art. Puvis de Chavannes (1824-1898), Jean-Paul Laurens (1838-1921), Luc-Olivier

Merson (1846-1920), le sculpteur Emmanuel Frémiet (1824-1910) en sont les premières

figures tutélaires. Le graveur de monnaies et médailles Oscar Roty (1846-1911, auteur de

la célèbre Semeuse), les architectes Émile Vaudremer (1929-1914) ou Lucien Magne (1849-

1916) et, bien sûr, Eugène Grasset (1845-1917) témoignent de l’importance donnée aux

arts appliqués. Les historiens et critiques d’art Roger Marx (1859-1913) et Léonce Bénédite

(1856-1928), conservateur du musée du Luxembourg, rédigent les relations des expositions

et des salons, et se montrent d’influents relais d’opinion. La revue propose régulièrement des

concours auxquelles participent jeunes artistes et étudiants, qui trouvent là l’occasion d’une

première publicité, et une rémunération fournie par le partenariat d’entreprises spécialisées

dans la production d’étoffes, de meubles, de bijoux… En 1904, Méheut ne remporte que le

troisième prix d’un nouveau concours, mais deux de ses projets sont publiés et commentés

de façon louangeuse.

Au cours des années suivantes, il illustre plusieurs articles de Maurice Pillard-Verneuil

qui traitent des applications décoratives du monde végétal ou animal : plante, oiseaux, papillons.

Il se tourne donc initialement vers l’interprétation de la nature, faune et flore. L’observation

du vivant constitue sa première école. Et c’est par centaines qu’il produit les illustrations

des grands ouvrages édités par le « Père » Lévy : L’Encyclopédie artistique et documentaire de la plante en 1908, puis les cent Études d’animaux en 1911.

Pendant la même période, il expose des dessins et des gravures, souvent à sujets animaliers,

au Salon des Artistes français, à celui de la Société nationale des beaux-arts, ou encore

aux deux premiers salons de la Société des Artistes animaliers en 1911 et 19132. C’est donc à

un spécialiste de la figuration animale que Maurice Pillard-Verneuil demande d’accompagner

les articles qu’il entend consacrer à la mer en 1910. Le milieu marin, dont la connaissance

n’en est qu’à ses balbutiements, pourrait-il se révéler une fabuleuse source d’inspiration ?
La révélation de la mer à Roscoff
À la fin de l’été 1909, Méheut effectue un premier séjour à Roscoff après avoir pris contact

avec le directeur de la station biologique, fondée en 1872 sous le nom de « laboratoire de

zoologie expérimentale » par Henri de Lacaze-Duthiers (1821-1901). Trois articles paraissent

dans Art et Décoration en janvier, mai et décembre 1910.

Le séjour sur la côte bretonne va durer deux ans. Passionné par une tâche qui lui ouvre

de nouveaux horizons, le jeune artiste s’installe en famille – il est accompagné de sa femme

et de sa fille – dans la petite cité de la côte léonarde qui lui procure un cadre d’observation

privilégié pour ses études d’animaux marins. Il est venu demander l’hospitalité à une station

biologique qui pût lui fournir à la fois les moyens d’observer vivants et dans leur cadre naturel les animaux qu’il voulait peindre, et les indications scientifiques nécessaires pour les bien comprendre.

Ces lignes du professeur Yves Delage (1854-1920), à la tête du laboratoire depuis 1901, soulignent l’importance de cet environnement de chercheurs pour l’initiation de Méheut aux

mystères de la vie sous-marine : Pendant plus de deux années, il a vécu notre vie de laboratoire qui n’est pas sans rapport avec celle des ateliers, participant aux excursions, courant les grèves, dépouillant avec nous les produits des dragages et des pêches pélagiques, se mêlant à nous comme s’il eût été des nôtres.

Deux terrains d’étude s’offrent au dessinateur : les aquariums, permettant de longues

observations et des descriptions attentives aux moindres détails, et les milieux naturels où

le croquis doit saisir sur le vif animaux et végétaux qui se meuvent au rythme des marées.

Méheut approfondit sa connaissance de la faune et de la flore grâce aux échanges avec les

hommes de science, en particulier avec Paul Marais de Beauchamp (1883-1977), qui met

à profit un long séjour sur place pour rédiger la savante étude sur les grèves de Roscoff qui

paraîtra en 1914, illustrée de 74 phototypies et de 30 dessins de Méheut.

À Roscoff et dans les environs, celui-ci réalise des centaines de croquis, dessins, gouaches,

aquarelles. Bien au-delà des trois articles initialement prévus, il rassemble la matière d’un

imposant ouvrage qui sera publié en 1913 sous le titre Étude de la mer. Faune et flore de

la Manche et de l’océan, dont les deux volumes totalisant 400 pages contiennent plus de

350 illustrations, parmi lesquelles une cinquantaine de planches en couleurs. Ces planches

comportent elles-mêmes des dizaines d’études de chaque espèce : ainsi, le chabot (ou cottus)

est dessiné plus de cinquante fois, saisi sous tous les angles et dans plusieurs attitudes, à l’affût, la femelle en train de pondre, ou le mâle gardant la ponte. Même si la perspective d’applications décoratives est présente, c’est bien la matière naturaliste qui domine cet ouvrage, résultat d’un long travail d’observation attentive, d’abord dans les aquariums où les espèces marines sont recueillies, puis dans les trous d’eau, les flaques formées sur l’estran par le retrait de la marée, et enfin dans les milieux naturels dont l’exploration nécessite de s’aventurer un peu plus loin, voire d’embarquer en direction d’îlots, de grottes, d’herbiers, de champs d’algues, milieux particulièrement intéressants pour la richesse de leur vie végétale et animale.

Ce séjour sur la côte fournit en outre au jeune Parisien originaire de Lamballe l’occasion de

découvrir un milieu humain qu’il n’avait fait qu’effleurer dans son enfance : le monde des

marins-pêcheurs et des usagers de l’estran, des populations littorales qui tirent leur gagne-pain
des ressources de la mer. Laboratoire d’un regard scientifique porté sur les richesses

de la nature, Roscoff est également le terrain, au sens que les ethnographes donnent à ce

mot, d’une enquête en milieu humain. Les activités quotidiennes, les pratiques sociales des

communautés côtières de Bretagne deviennent l’un de ses sujets de prédilection : travaux des

champs, pêche, récolte du goémon, mais aussi pardons et processions religieuses. Il met en

œuvre une science de l’humanité, une approche humaniste et sensible des travaux et des jours

qui va susciter l’intérêt du fondateur des Archives de la Planète, Albert Kahn.
L’exposition au pavillon de Marsan (28 octobre – 24 décembre 1913)
Émile Lévy, qui a acquis un millier de dessins, organise la première exposition de Méheut

à Paris, au musée des Arts décoratifs. Le catalogue paraît sous le titre Mathurin Méheut.

La mer, faune et flore. Œuvres diverses, avec une préface de Gabriel Mourey (1865-1943),

homme de théâtre et critique d’art. Neuf des seize sections de l’exposition, qui rassemblent

les 269 premiers numéros du catalogue, correspondent à son étude de la faune et de la flore :

algues, poissons, crustacés, mollusques, échinodermes, animaux (terrestres), cœlentérés, vers

et procordés, mais aussi 68 dessins originaux pour le livre Études d’animaux. Viennent ensuite 93 études de scènes et de types bretons, puis 4 grandes « maquettes décoratives » sur le thème des saisons : Le Printemps, sarclage des champs ; L’Été, pardon à l’île de Batz ; L’Automne, les feux de goémon ; L’Hiver, gros temps sur la côte. La saisonnalité des activités humaines s’inscrit dans le cycle de la vie paysanne. En adoptant cette temporalité de la société traditionnelle rurale, Méheut s’inscrit à la fois dans la filiation de l’histoire de l’art occidental et dans le calendrier des travaux et des jours du monde préindustriel. Un triptyque, La Coupe générale du goémon, et quatre œuvres composent ensuite une frise décorative sur le thème de La Côte bretonne, l’hiver. Cinq gravures sur bois et vingt-neuf dessins consacrés aux « vieux métiers bretons » témoignent d’un vif intérêt, qui ne se démentira jamais, pour les savoir-faire et les gestes des artisans. L’exposition s’achève sur dix-huit Interprétations ou études d’après la faune et la flore marine qui répondent au programme du courant artistique animé par Grasset et Pillard-Verneuil. Trois d’entre elles (Botrylles, Étoile de mer et moules, Hippocampe) figurent au nombre des huit œuvres acquises par l’État à l’issue de l’exposition, et sont conservées aujourd’hui par le Musée national d’art moderne. L’État acquiert aussi l’une de ces grandes compositions qui manifestent l’ambition de l’artiste : traiter a tempera ou à la caséine, dans de grands panneaux décoratifs, les moments forts de la vie littorale. L’Été, le pardon à l’île de Batz sera déposé au musée des Beaux-arts de Rennes.

Dès la fin novembre, Méheut est informé de l’obtention d’une bourse de voyage de

16 500 francs accordée par l’Université de Paris. Ce sont à la fois l’observateur scientifique

et l’artiste qui sont distingués. Les bourses « Autour du monde » ont été instituées en 1898

par un « généreux donateur anonyme » dont l’identité ne fut dévoilée qu’en 1907, le banquier

philanthrope Albert Kahn (1860-1940). Il s’agissait d’abord, dans la pensée du fondateur,

d’ouvrir chaque année à une élite de jeunes maîtres ce que Descartes a appelé « le grand livre du monde », expliquera le philosophe Henri Bergson en 19315. Les lauréats sont pour la plupart de jeunes agrégés et, pour plus de la moitié, d’anciens élèves de l’École normale supérieure.

Un voyage d’une quinzaine de mois ouvrira les yeux de ces jeunes intellectuels sur la diversité des cultures et des institutions politiques, religieuses, sociales et économiques des pays visités.

L’observation, la comparaison doivent déboucher sur l’échange : la rédaction d’un rapport,

éventuellement assorti de conférences, est la seule exigence formulée. Des 72 boursiers français de 1898 à 1930, Mathurin Méheut sera le seul artiste et le seul non diplômé. Si Albert Kahn a bien visité l’exposition du pavillon de Marsan, et s’est montré intéressé par le regard que porte Méheut sur la nature et sur les hommes, c’est vraisemblablement au professeur Delage, membre de la commission d’attribution des bourses, que l’artiste doit d’avoir été choisi. L’influence de l’inspecteur des Beaux-arts Armand Dayot (1851-1934) a sans doute également joué. Marguerite Méheut est autorisée à accompagner son mari dans ce périple organisé en quelques semaines. Le programme doit comporter des étapes à Hawaii et à Java et deux longs séjours de six mois au Japon et aux Indes, ce terme comprenant Ceylan. Seule la première partie en sera accomplie.
Autour du monde. Hawaii et le Japon
Parti du Havre le 10 janvier 1914 à bord de La Provence, le couple traverse l’Atlantique puis

les États-Unis et, de San Francisco, gagne les îles Hawaii au début février. Dans la perspective d’une nouvelle étude de la faune et de la flore océane, du Pacifique cette fois, l’artiste commence par observer de près les espèces captives : Pendant près de quinze jours, je viens rôder à l’aquarium, croquant, esquissant, sans jamais risquer quelque chose de sérieux, tellement désarmé devant de pareilles couleurs, tellement impuissant à traduire ces tons féeriques8. D’Honolulu, il confie son émerveillement à Armand Dayot : Je fais, dans la mer polynésienne des découvertes merveilleuses, invraisemblables, et je note, je note, je note… de mon mieux toutes ces splendeurs impossibles à décrire… C’est inouï. Second volet de son enquête, Méheut parcourt les grèves : Je cours les plages, explorant les flaques, les cuvettes, et finissant par dénicher à l’extrémité de l’île un groupement de pêcheurs canaques intéressants. Ils sont d’une adresse remarquable au lancement de l’épervier, de tous les filets9. Gestes des pêcheurs, pirogues à balancier, fêtes locales sont les sujets de ses études complémentaires, ainsi que de nombreux documents sur l’art canaque copié au merveilleux musée Bishop. En avril, il gagne le Japon.

À l’approche de Yokohama, la première impression du jeune voyageur n’est pas le dépaysement. La familiarité avec la baie de Douarnenez, avec les sombres rangées de pins festonnant la côte, avec les centaines de voiliers de travail, est d’abord picturale. La côte japonaise nous apparaît par un beau soleil matinal : des voiles blanches à l’infini… on dirait une baie bretonne, des sardiniers gagnant le large : la baie de Douarnenez. Les barques nous frôlent, les pêcheurs complètement nus. Immédiatement nous songeons à Hokousaï prodigieusement vrai, prodigieusement moderne ; les mêmes gréements, les mêmes accessoires, les mêmes types, que dans ses vues du Fuji, que les figures de ses albums (mon enthousiasme pour cet artiste n’a fait que croître du reste à la vue de ses modèles, de son pays)11. À Sakai, où son crayon saisit les formes arrière de jonques, il complète à l’aquarium son panorama de la faune marine, mais saisit également, d’un pinceau vigoureux, l’activité des quais. Cependant, ce ne sont pas les richesses marines et maritimes de l’océan Pacifique qui retiennent principalement l’attention du voyageur. Il s’intéresse aux gens et aux modes de vie et consacre des croquis rapides, qu’il rehausse d’aquarelle, aux activités des ports, aux travaux des paysans ou des porteurs de marchandises. Il croque des silhouettes de bûcheron, de laboureur, de teinturier, regarde avec curiosité la cérémonie du thé, les spectacles de théâtre, les pratiques religieuses ; il découvre avec émerveillement les lieux sacrés, parcs et temples, dont il multiplie les descriptions précises et souligne la singularité : grands torii vermillon, lanternes de pierre, galeries de colonnes. Il s’attache à la peinture des animaux sacrés – daims, biches et faons ou encore tortues – et des miko, gardiennes des sanctuaires shintô. Les œuvres résultant de ces émerveillements ne seront révélées au public qu’en 1921, d’abord par un article dans L’Illustration, qui annonce sa nouvelle exposition parisienne, puis par celle-ci. Il en tirera au cours des années d’après-guerre des tableaux peints à la gouache, à la caséine, incorporant parfois à celle-ci du sable ou de la poudre d’or.
« Un artiste combattant »
Apprenant l’annonce de la mobilisation générale, décrétée le 1er août 1914, Méheut abrège

son voyage pour regagner la France en compagnie de son épouse. Ils débarquent à Marseille

le 28 septembre ; une semaine plus tard, il a rejoint le 136e régiment d’infanterie du 10e corps

d’armée, à quelques kilomètres d’Arras. Mobilisé d’octobre 1914 à février 1919, Méheut

combat en première ligne, des tranchées de l’Artois à celles de l’Argonne, où il est affecté, au

bois de la Gruerie, à l’été 1915. Ses qualités d’observateur et de dessinateur sont employées

à partir de janvier 1916 par le Service topographique du 10e corps d’armée, dans la Meuse,

dans la Somme, en Champagne, puis à la fin de 1917 par le Service cartographique de la

1re armée, successivement dans les Flandres, en Lorraine puis à nouveau en Picardie. Promotion au grade de lieutenant, citations élogieuses, décoration de la Légion d’honneur attestent de l’attitude exemplaire du combattant.

Tout au long du conflit, il émaille sa correspondance quasi quotidienne avec sa famille et

avec les amis de l’arrière d’innombrables croquis à la mine de plomb, aux crayons de couleur,

au stylo-plume et au pinceau. Dans la fébrilité que confère l’urgence, il témoigne avec humanité du quotidien des Poilus, fait d’horreur, d’attente, de désarroi, de courage, d’humour.

Dès qu’il en a le loisir, il dessine ses « croquetons », des notes prises sur le vif, au coeur de la

vie des soldats. L’aquarelle vient rehausser des feuilles de tout format, composées dans les

ruines d’Arras en mars 1915, ou dans la forêt de la Meuse à la fin de l’été de la même année.

Devant le spectacle de la nature, l’artiste exprime alors sa sensibilité : Ce matin encore, dans les coupes de tranchées, je regardais les merveilles de la forêt en automne ; mon pauvre cœur d’artiste se gonflait, tous ces trésors entrevus seraient perdus. Tout ce que je comprends dans ces bois, je ne pourrai le rendre, le traduire, donner le 2e panneau du triptyque que je me proposais : la mer, la forêt, la montagne ; et cela serait encore bigrement plus intéressant que la mer ! Mes couleurs, mon papier, la joie de travailler ! Si je tombe ici que mon sang serve à dorer davantage ces champignons écarlates, et que d’autres décorateurs, d’autres artistes viennent et essayent de traduire la forêt, absolument couverte de merveilles. Tu n’as pas idée, ma chère femme, du trésor des troncs d’arbres, des sous-bois, faune et flore, c’est un véritable enchantement… (lettre du 17 septembre 191512)

À partir de 1916, Méheut utilise les presses et le matériel de reprographie des services topographique et cartographique pour imprimer des travaux officiels de commande – cartes de

voeux, diplômes –, mais aussi des estampes plus personnelles, qu’il colorie à la gouache,

et des feuilles illustrées qu’il multiplie pour ses divers correspondants. Parmi ceux-ci figure

Armand Dayot, qui va jouer un rôle essentiel dans la publication de son témoignage. Un

numéro spécial de la revue qu’il dirige, L’Art et les artistes, paraît en 1915 sous le titre « Au

front », mêlant les œuvres d’artistes engagés dans les combats, dont sept de Méheut, et celles

d’illustrateurs dont le travail est aux yeux de celui-ci du chiqué, du faux. Il est révolté par

cette publication malgré l’appréciation louangeuse de Dayot : C’est toujours aussi la sincère

représentation des êtres et des choses à travers l’émotion spirituelle ou attendrie d’une âme d’artiste profondément éprise de vérité13. Dayot consacre un nouvel article en 1916 à Méheut, cette fois dans L’Illustration, sous le titre « Un artiste combattant14 » et, en 1918, Devambez édite un grand in-folio reproduisant 52 œuvres, dont 19 en couleurs, sous le titre Croquis de guerre, avec une préface du grand historien d’art Gustave Geffroy. D’un point de vue personnel, ces années d’épreuves et de séparation auront contribué à renforcer le caractère exigeant, et intransigeant, de l’ancien combattant ; d’un point de vue artistique, elles auront confirmé son aptitude à témoigner, et n’auront pas nui à sa notoriété.
L’après-guerre 1919-1921
Au lendemain de sa démobilisation, Méheut part en famille se ressourcer dans le Finistère,

à Roscoff d’abord, puis à Saint-Guénolé Penmarc’h où le professeur de lettres et écrivain

Auguste Dupouy (1872-1967) lui procure une maison face à la mer. Dans ce pays bigouden

où sa fille est inscrite à l’école, la famille traverse l’hiver et s’intègre à la population. L’artiste

approfondit son observation de la vie quotidienne des paysans et des pêcheurs. Il parcourt les

champs, sort en mer, approche hommes et femmes au travail. Au crayon gras, il fixe d’un trait

rapide et sûr les gestes, les attitudes, les détails du vêtement, et ceux du gréement et des aménagements des canots à bord desquels il embarque. Il transposera quelques-unes des scènes observées en de magistrales estampes. Deux d’entre elles, évoquant la pêche à la sardine, sont localisées et datées : Saint-Guénolé, décembre 1919 et janvier 1920. Au cours de cet hiver d’après-guerre, il prend contact à Quimper avec la faïencerie Henriot, auprès de laquelle il va jouer un rôle éminent, chef de file d’une génération de créateurs qui va renouveler la céramique bretonne entre les deux guerres. De retour à Paris, la famille habite 45 rue Falguière, dans le quartier de Montparnasse.

Pour sa deuxième exposition personnelle au pavillon de Marsan, du 28 avril au 29 mai

192115, Méheut partage les espaces du musée des Arts décoratifs avec le sculpteur animalier

Gaston Le Bourgeois (1880-1956). Cette exposition dresse un bilan des huit années passées :

la mer, comme en 1913, y est un thème dominant, mais les œuvres inspirées par le voyage à

Hawaï (6) et au Japon (86) sont une révélation. Quatre-vingt-douze dessins de guerre y sont

également présentés, ainsi qu’un ensemble de vingt-trois gravures sur bois, et des céramiques

réalisées chez Henri Chaumeil et chez Henriot à Quimper. L’État fait à nouveau l’acquisition

de douze œuvres, dont huit estampes.

Le 19 mai 1921, Méheut écrit au ministre de la Marine pour solliciter le titre de peintre

de la Marine, officialisé par un décret de 1920 qui stipule qu’il peut être conféré à des artistes

qui ont consacré leur talent à l’étude de la mer, de la marine, des gens de mer. Quel artiste

correspond mieux que lui à cette définition ? Peut-être les quelques livres que j’ai publiés sur

la mer, les études des revues, et présentement mon exposition au Pavillon de Marsan me laissent espérer quelque droit à ce titre, avance-t-il. Il est nommé peintre titulaire par arrêté ministériel du 14 juin 1921, et rejoint les marinistes Pierre-Louis Gatier, Léon Haffner, Lucien Jonas, Gaston Roullet, Sandy Hook, Albert Sébille et Paul Signac parmi les cinquante porteurs du titre. Le sien sera renouvelé tous les cinq ans.
Une activité débordante
Confirmant la diversité de ses talents, l’exposition de 1921 débouche sur de multiples sollicitations : décors d’intérieurs pour plusieurs particuliers, début de collaborations fécondes, avec la Compagnie des messageries maritimes et avec des éditeurs de livres illustrés. Il fréquente la société « Autour du monde » animée par le géographe Jean Brunhes, travaille assidûment avec la faïencerie Henriot, participe activement à la Société de la gravure sur bois originale, adhère en 1926 à la Société des artistes décorateurs.

Il reçoit en 1922 la commande de quatre images pour la brochure des Messageries maritimes

qui détaille les services de la compagnie pour 1923. Il entame simultanément une

première entreprise d’illustration pour les éditions Mornay. Les 68 bois gravés en deux tons

pour le roman d’Anatole Le Braz Le Gardien du feu résultent de semaines, voire de mois de

labeur, depuis les repérages sur le terrain jusqu’à la composition des planches, vignettes, culs

de lampe qui s’harmonisent avec le texte. En octobre 1923, une exposition personnelle de

146 œuvres s’ouvre à San Francisco, dans une galerie d’art créée dans le grand magasin City

of Paris appartenant au Français Paul Verdier (1882-1966), et déclenche l’enthousiasme de

la presse locale.

Dans la maison que lui construit en 1924 son ami Julien Heulot au hameau d’Alleray

entre Montparnasse et Vaugirard, son activité est intense, sa sociabilité développée, même

s’il se tient à l’abri de trop nombreuses sollicitations. Face au défilé des commanditaires, des

clients, des éditeurs, il trouve souvent refuge dans son atelier situé au second étage pendant

que son épouse reçoit au rez-de-chaussée visiteurs et clients. Il participe en 1924 à la décoration de la villa Le Caruhel à Étables ; il séjourne à Barbizon et dans les Vosges pour dessiner les forêts ; il réalise un premier panneau décoratif pour le paquebot D’Artagnan et va copier, au musée de Cluny, les tapisseries de la Dame à la licorne pour l’aménagement de deux autres paquebots. Il en décorera dix en dix ans ! Pour la Société de la gravure sur bois originale, il grave deux estampes, dont celle du menu annuel ; il poursuit une collaboration active avec la faïencerie Henriot, qui prépare sa participation à l’exposition des Arts décoratifs de Paris, mais décline l’invitation formulée par Jeanne Malivel, fondatrice du mouvement des Seiz Breur (les Sept Frères), d’être l’« âme des sept ». L’indépendance est l’un des traits fondamentaux de son caractère. Un vent d’innovation et de modernité souffle sur l’Exposition internationale des Arts décoratifs et industriels modernes organisée du 29 avril au 25 octobre 1925 à Paris. Au sein du Village français, la Maison de Bretagne, Ty Breiz, inaugurée fin juillet, accueille les créations du groupe des Seiz Breur, récemment constitué, dans une salle d’auberge, l’Osté. Mobilier, faïence, jouets, textile d’ameublement témoignent d’un profond renouvellement de formes et des motifs. À l’étage, les faïenceries de Quimper déploient leurs récentes productions ; les services de table La Mer et La Galette, édités par Henriot, y obtiennent un grand succès.

Au printemps 1926, Méheut est invité en Sologne par l’écrivain Maurice Genevoix dont il va

illustrer Raboliot. Parties de pêche en étang, parties de chasse nocturnes sur les pas des braconniers, croquis chez l’empailleur Touraille : il se documente sur cet univers singulier. Il y est rejoint par un couple d’amis, Édouard et Yvonne Jean, voisins de la rue Falguière rencontrés trois ans plus tôt. Méheut a accepté de prodiguer ses conseils à la jeune femme (1895-1993), à l’aube d’une carrière d’artiste. Elle est séduite par le talent de son mentor. Le travail commun en Sologne est la première étape d’une collaboration étroite, qui durera trente ans. En mai, Méheut adresse à Yvonne Jean-Haffen sa première « lettre ornée », inaugurant une correspondance artistique qui comportera plus de 1 400 courriers illustrés17. Précieuses sources d’information sur la carrière de Méheut, ces lettres mêlent souvenirs de voyages, esquisses de projets et échos d’œuvres en devenir, reflets des travaux effectués sur le terrain et dans l’atelier.

Ayant conseillé à sa jeune disciple d’exposer, non plus au Salon des Artistes français, mais à

celui des Artistes décorateurs, il écrit : Pourquoi quitter le grand Salon ? […] je ne puis croire vous avoir fait faire fausse route, je ne puis croire que l’étude de la nature, les recherches vers ce qui vibre, vit, soient négligeables ; que la gravure, l’Art décoratif soient des Arts inférieurs et réclamant moins de goût que pour établir un tableau18. C’est le manifeste véhément d’un artiste décorateur.

En août, il part pour le Finistère via Cancale, Saint-Malo et Lamballe, travaille à la

faïencerie de Quimper, se rend à Notre-Dame de Rumengol, à Plougastel et à la fête des

Filets bleus à Concarneau. Invité à l’automne par le docteur Mouchotte à Bruneval, tout près

d’Étretat, il découvre les valleuses et les grèves du pays de Caux. À Yport, il s’enthousiasme :

[Je] viens d’assister au départ des barques. Épatant, épatant ! Il ajoutera : Les belles scènes qu’il y a à Étretat c’est inouï, d’un grandiose, c’est inouï. Sa capacité d’émerveillement, sans limite, se traduit par des dizaines de dessins réalisés sur les plages de galets au pied des falaises.

En 1927 paraît l’Étude de la forêt, fruit de plusieurs années d’exploration d’un univers qui le

fascine depuis son passage dans les tranchées de l’Argonne. Au cours de cette année, il multiplie les excursions à Brest et Camaret, au Faouët et à Roscoff, sur les quais de Concarneau et Douarnenez et, en Bretagne intérieure, à Scaër et Coray. Travaillant à plusieurs reprises à la faïencerie de Quimper, il fréquente aussi en région parisienne les céramistes Henri Chaumeil, René Meynial, Alphonse Gentil et François-Eugène Bourdet. Ces deux derniers conçoivent d’après son projet le décor du hall des Messageries maritimes. À la fin de l’année, Méheut produit ses premières pièces à la Manufacture nationale de Sèvres, et il peut par ailleurs écrire le 1er décembre : Et voici le livre de Colette qui s’avance, hélas comme toujours on part sur un beau programme, l’on croit au beau livre… ! et puis voici la facture du papier trop cher, du pochoir trop élevée, du trop grand nombre de planches et finalement malgré toute la bonne volonté de l’éditeur (ce qui est le cas cette fois-ci) ce n’est pas encore le bouquin dont on a rêvé19 : le projet engagé avec Jean-Guy Deschamps et l’enlumineur au pochoir Jean Saudé ne satisfera pas totalement l’artiste exigeant.

L’année suivante, Méheut s’attelle à la décoration du paquebot Georges-Philippar, à l’illustration de Mon frère Yves et d’Au pays des pardons. Pour le roman de Loti, il se rend à Paimpol et à Brest, à l’île Vierge et à Rosporden, ville natale du héros, Yves Kermadec. Il fait même poser à Paris un « matelot » en tricot rayé qui grimpe dans les haubans de l’atelier ! Pour l’ouvrage de Le Braz, il court les pardons tout au long du mois d’août. L’année est encore placée sous le signe de la céramique puisque Méheut travaille beaucoup à Sèvres. En décembre, son exposition personnelle à la Galerie Charpentier, rue Saint-Honoré, est un succès. Il y vend des tableaux et des céramiques, et l’État acquiert pour le musée du Luxembourg une grande toile consacrée aux paludières de Guérande (aujourd’hui au musée d’Orsay).

L’année 1929 est celle de la parution de Regarde ! signé par Colette et Méheut, mais

aussi, dans la collection de « La Petite Illustration », du roman d’Isabelle Sandy Le Dieu noir,

situé en pays bigouden. Les lettres adressées à Yvonne Jean-Haffen tiennent la chronique des

manifestations parisiennes auxquelles il assiste, des obsèques nationales du maréchal Foch, le

26 mars, à la bénédiction des automobiles pour la Saint-Christophe en juillet. En avril, il est à

Tréguier pour le pardon de Saint-Yves, et séjourne également dans le Midi chez Albert Kahn,

pour lequel il réalise la décoration de la villa Miramar. En juillet, il assiste à la grande troménie de Locronan, en septembre, au pardon de Sainte-Anne-la-Palud. Le travail est intensif, les déplacements sont fréquents entre l’atelier parisien où les œuvres sont achevées, la Bretagne où il retourne en enquête à chaque occasion et le Midi où s’aménagent les paquebots et où Albert Kahn accueille généreusement au Cap-Martin.
Voyages et missions
En 1930, Méheut décore le paquebot Jean-Laborde. Il est en février à Saint-Malo pour le

pardon des terre-neuvas, et l’été à Roscoff, Quimper, Douarnenez et à la pointe du Raz pour

le pardon de Notre-Dame-des-Naufragés. Il adresse durant l’été ses maquettes pour un projet

de décor à Pittsburgh (Pennsylvanie). Elles sont acceptées. Il traverse donc l’Atlantique en

octobre, sur l’Île-de-France, à bord duquel il effectue de nombreux croquis. Il doit réaliser

la décoration murale d’un immense hall de réception dans l’immeuble Heinz. La tâche est

gigantesque, et Yvonne Jean-Haffen le rejoint et le seconde. Après l’inauguration de la salle,

le 8 novembre, l’artiste et son assistante reviennent ensemble et débarquent au Havre.

Pour l’Exposition coloniale, événement parisien majeur de l’année 1931, Méheut a

œuvré à Sèvres, concevant huit vases qui ornent le salon de l’Afrique du nouveau Musée

permanent des colonies abritant le commissariat de l’Exposition. En décembre, il part de

Marseille à bord du paquebot Angkor pour la Grèce et la Crète, où il travaille là aussi en

compagnie d’Yvonne Jean-Haffen. Dans la perspective de la décoration d’un nouveau navire,

les Messageries maritimes leur ont offert d’aller étudier la civilisation minoenne. Ils visitent

et relèvent les fresques des palais de Cnossos, explorent les musées de Candie et d’Athènes,

visitent le Parthénon, qui figure à l’arrière-plan d’un portrait de Méheut que peint Yvonne.

Au Pirée, il peint des marchands de fruits, un boucher au narguilé, des émigrants arméniens…

Pour venir à bout des dix-sept panneaux commandés, il loue avec Yvonne Jean-Haffen

un atelier villa d’Alésia.
La Provence
Ces années d’intense labeur apportent à Méheut une certaine aisance : il acquiert, sur les

hauteurs de Cassis, un terrain sur lequel son ami architecte Julien Heulot édifiera une villa

dans laquelle les Méheut vont séjourner régulièrement à partir de 1934. La Provence devient

un nouveau terrain d’exploration. En 1932, Méheut s’attache à tous les aspects du pèlerinage

des Saintes-Maries-de-la-Mer : procession, bénédiction de la mer, prières, danses de nuit au

son des guitares, gitans, gardians. Par la suite, il s’intéresse aux joutes nautiques, auxquelles

il assiste systématiquement, à Cassis, La Ciotat, Marseille. Son intérêt se porte également au

spectacle des corridas. Sur chacun de ces sujets, il multiplie les études aux crayons de couleur

et les séries de gouaches. Familier des quais et des terrasses de café des ports du golfe du Lion, il observe le trafic des navires, le déchargement des oranges à La Joliette, la drague à vapeur qui cure les bassins ; il fréquente – et dessine – les pêcheurs côtiers, à Cassis, où il sort en mer traquer le thon, comme à Marseille. De la préparation des nasses en osier pour la capture des rascasses aux étals de marchands de coquillages, il compose des scènes animées qui fourniront des images pour les menus des restaurants Prunier

En 1931, il a réalisé un panneau de décor pour le restaurant parisien et, l’année suivante,

il conçoit la vaisselle de table de l’établissement. Resté à Paris en juillet 1932, il peint clients

et musiciens à La Coupole, joueurs de biniou devant la gare Montparnasse et couple de

sonneurs chez Postic pour le bal de la fête nationale. Il voit paraître un étonnant et luxueux

ouvrage auquel il a participé, intitulé Pax Mundi. Livre d’or de la paix. Édité à 450 exemplaires à Genève à l’initiative de la Société des Nations et du Bureau international du travail, reproduisant des messages de paix du monde entier émanant d’hommes politiques, de chefs religieux, d’écrivains et d’hommes de science, ce gros livre est orné de reproductions d’œuvres anciennes et de gravures sur bois en couleurs dues à douze artistes contemporains. Méheut, qui a illustré la célèbre ballade de Paul Fort La Ronde autour du monde, se réjouit : 3 000 francs en vente, presque tout souscrit, gros succès paraît-il de mes dessins à côté de ceux de Foujita, [Maurice] Denis, [Bernard] Naudin, etc. Fin 1932, il termine ses tableaux (marché malgache et paysage du Canigou) pour le paquebot Maréchal-Joffre, mis en service le 22 janvier suivant. Ce même jour, il assiste à La Ciotat au lancement du Président-Doumer, dernier paquebot des Messageries maritimes sur lequel il interviendra. Il louera avec Yvonne Jean-Haffen un atelier avenue de Ségur, afin de travailler ensemble aux panneaux de ce navire. Elle a reçu la commande du décor de la salle de jeux des enfants, sur le thème du Roman de Renart ; lui illustre le roman de Tristan et Iseut. Au printemps 1934, c’est pour la Compagnie générale transatlantique que l’activité est intense : illustration de brochures, de menus, célébration du quatrième centenaire de l’arrivée de Jacques Cartier au Canada, projets de décoration pour le Normandie. Recevant en mars le menu imprimé d’animaux marins, il se désole : Tout le tirage est raté, j’en suis désolé.
Entre Paris et la Bretagne
On le presse par ailleurs d’avancer l’illustration de Filles de la pluie, roman d’André Savignon pour lequel il dispose de nombreux croquis faits à Ouessant, mais il éprouve le besoin de retourner sur l’île les compléter. Il enrichit chaque année son fonds de « documents » bretons.

Il consacre une longue série de dessins au pardon de Ploudalmézeau où l’on bénit les chevaux. Il court au pardon de Saint-Nicodème en Pluméliau dessiner la descente de l’ange qui allume le feu de joie. En 1935, il effectue de nouvelles enquêtes à Paimpol et Ploubazlanec en vue de l’illustration du roman de Loti Pêcheur d’Islande. À la Pentecôte, il suit le pardon pêche à Saint-Malo, descend dans la cale à poisson d’un morutier, offre une gouache sur ce sujet à Simone Barnagaud-Prunier. Il est hospitalisé à la suite d’une crise de rhumatismes, qui va occasionner au cours de trois étés suivants des séjours en cure à Dax.

Il mène cependant à bien deux chantiers importants à Paris, intervenant à la fois dans

le décor du pavillon de la Marine marchande et dans celui de la Bretagne à l’occasion de

l’Exposition internationale des arts et techniques dans la vie moderne de 1937. Il couvre

les frontons du pavillon breton d’un grand décor peint qui suscite une controverse. Un premier projet représentait des fileuses et des ouvriers de la faïencerie. Un des sujets finalement retenus, montrant deux couples de danseurs en costume traditionnel, surmontés d’un jeune flûtiste et entourés d’un tourbillon de rubans, semble trop futile aux yeux des tenants d’un art engagé. Dans le cadre de cette exposition, il produit son – unique – affiche pour un bal de la Marine.
Landes et Pays basque
Pendant ses trois cures thermales à Dax (1936-1938), il excursionne en autocar dans les

Landes et au Pays basque, découvrant de nouveaux sujets d’intérêt : courses landaises, jeux

de quilles et de pelote basque, scènes de marché, exploitation forestière et transport du bois,

trains de chalands sur l’Adour… Quand il est cloué sur place par les soins, il dessine le quotidien des curistes dans l’établissement thermal des Baignots. Mais dès qu’il peut s’évader à Biarritz ou Hendaye, il croque des scènes de pêche, de pelote et de courses taurines. Et de

retour dans le Midi, il peint les vendanges à Cassis et deux instantanés du tournage par Marcel

Pagnol du film César sur les quais. À la fin de l’été 1938, partant de Dax pour Cassis en

automobile, il n’ose faire arrêter le chauffeur qui roule à 120 km/h, mais trouve le moyen de

croquer à la gouache le retour de plage d’une troupe d’enfants en colonie de vacances ! Au

bord de la Méditerranée cette fois, il ne limite plus ses observations aux poissons et aux terrasses des cafés du port. Il s’intéresse aux cabines et aux embarcations de plage, au loueur de périssoires, aux plaisirs de la plage et aux baigneurs : Cela n’a pas la profondeur de la Bretagne mais tout de même il y a quelque chose de vivant, de bien-être que l’on ne trouve qu’au soleil, voir des corps en action, le corps tonifiant de toute cette belle jeunesse, il y a tout de même quelque chose d’épatant, j’ai fait deux grandes peintures et beaucoup de croquis en couleur […] dans ce coin des Anglais il y a des nageurs extraordinaires, ils jouent dans les vagues et la vague les ramène dans les rochers, c’est inouï, et magnifique, de vraies sirènes, mais je n’ose m’approcher pour dessine.
Les années de guerre
Le printemps 1939 est consacré à l’élaboration de la tapisserie commandée par la Manufacture nationale des Gobelins, une allégorie de la vie marine, dont il propose une maquette gouachée. Une fois celle-ci acceptée, il prépare le 10 avril la toile de 4 x 6 mètres sur laquelle il va peindre le carton, modèle en dimensions réelles. Pendant l’été, on le presse d’activer pour le transporter à Aubusson ; le travail est achevé le 3 septembre, deux jours après la déclaration de la guerre. Incité par ses amis à quitter Paris, craignant les bombardements sur la capitale, l’artiste a rédigé son testament et confie son inquiétude : Et voilà de nouveau la misère et les soucis. Que vont devenir les artistes dans ce chaos ? les autres se débrouilleront toujours, mais changer de métier, à mon âge… Et pourtant les mois d’été sont passés à des dessins animaliers, à des recherches pour des créations céramiques à Quimper, à des motifs pour des créations textiles : Ne croyez-vous pas qu’avec ces motifs repris de l’ancien l’on pourrait rajeunir un peu la décoration bretonne, surtout dans le domaine de la broderie, ce serait beaucoup moins chargé que les broderies dites bigoudennes. Méheut est très préoccupé par un ambitieux projet de décor de salle à manger et de salle de bal à sujets bretons, à Brest, dans le chantier duquel son ami Heulot est impliqué. Il rencontre en Bretagne le propriétaire des lieux, qui ne donnera pas suite en raison des circonstances. Une dizaine de gouaches illustrent les rencontres entre militaires et filles dans une maison de passe brestoise, le Boum Daisy, d’autres aux scènes de foire et de marché « de guerre ».

Méheut passe à Paris le premier semestre 1940, conçoit les décors du restaurant lillois À

l’huîtrière, et gagne en juin la Bretagne – Quimper où habite sa fille Maryvonne, puis Rennes,

où il est chargé d’enseignement à l’École des beaux-arts jusqu’en 1944, et enfin Dinan, où il

sera accueilli à de nombreuses reprises dans la maison acquise en 1937 par le couple Jean, La

Grande Vigne. Dans ce havre qu’il baptise « le Paradou », l’élevage local et l’environnement

rural rendent le ravitaillement et la vie quotidienne moins difficiles.

La grande entreprise de ces années de guerre est l’ensemble décoratif constitué d’immenses

panneaux qu’Yves Milon, directeur de l’Institut de géologie et doyen de la Faculté des sciences de l’Université de Rennes, lui propose à la fin de 1941. Méheut accepte en novembre, et la commande est confirmée en 1942. Vingt panneaux consacrés à la flore et à la faune des temps préhistoriques, ainsi qu’à l’exploitation des ressources du sol, doivent être réalisés par ses soins, cinq autres par Yvonne Jean-Haffen qui représentera des paysages de Bretagne à la géologie caractéristique. Cette ambitieuse entreprise à quatre mains22, dans les conditions précaires de l’Occupation, va accaparer les deux artistes durant cinq années : repérages in situ, mise en place des sujets, préparation des toiles immenses et exécution des peintures à la caséine, harmonisation des couleurs, marouflage et mise en place dans les locaux prévus, inaugurés en 1947. Méheut donne encore des illustrations aux éditeurs Horizons de France et Arthaud, pour Visages de la Bretagne et L’Art breton, mais mène surtout à bien en trois ans sa participation à l’un de ses ouvrages les plus célèbres, Vieux Métiers bretons, dont Florian Le Roy a achevé la rédaction en 1942. Méheut va puiser dans ses « documents » pour illustrer certaines activités auxquelles il s’intéresse depuis parfois trois décennies, mais il reprend ses enquêtes de terrain afin d’actualiser et compléter ses informations. Il parcourt à nouveau la Bretagne en tous sens, des marais salants de Guérande aux chantiers navals de Douarnenez, des villages de terre-neuvas des bords de la Rance aux ardoisières de la Montagne Noire. Il réalise de véritables reportages, qui prolongent le texte de Le Roy. Il inclut, dans le chapitre « De fil en aiguille », des croquis d’une brodeuse et de broderies faits à Pont-l’Abbé, chez Le Minor. La rencontre de Marie-Anne Le Minor, fin 1942, est le prélude à une amitié et à une coopération qui se traduira en 1947 par la publication de deux livres sur les brodeurs, dont les textes seront respectivement dus à Auguste Dupouy et à Jean de La Varende. Pendant ces années de guerre, il poursuit sa fréquentation des pardons, à Sainte-Anne-la-Palud, Notre-Dame de la Joie, Saint Cornély à Carnac, Saint-Hervé à Gourin.
L’après-guerre
Il se plaint fin 1944 des trop nombreuses sollicitations d’éditeurs, qui ne débouchent pas toujours sur des contrats. Ainsi, il travaille beaucoup sur le thème de la mort, dans la perspective d’une illustration du livre d’Anatole Le Braz envisagée avec l’éditeur Floch. Cette Légende de la mort chez les Bretons armoricains ne verra jamais le jour, mais il en reste de nombreux dessins préparatoires. Une nouvelle édition de Pêcheur d’Islande restera également à l’état de projet. Les deux années d’après-guerre sont en partie consacrées à des expérimentations dans le domaine de la gravure. Passionné par la dimension technique de l’imprimerie, il a de fréquents échanges avec des imprimeurs comme Jean Luginbuhl à La Néogravure, Georges Duval, un spécialiste de la phototypie, et plus tard avec l’Imprimerie moderne de Nantes (Beuchet et Vanden Brugge). À l’occasion du changement d’adresse parisienne des éditions de l’Arc-en-Ciel, il participe, aux côtés des auteurs et des illustrateurs de la maison (Colette, Francis Carco, Pierre Mac Orlan, André Dignimont, Gus Bofa, Léon Haffner et le directeur artistique, André Collot) à une publication intitulée La Crémaillère qui commémore l’installation de Gaston Renson dans ses nouveaux locaux. Celui-ci s’apprête à publier en 1947 Sous le pied de l’archange, de Roger Vercel, roman pour l’illustration duquel Méheut met en œuvre chez l’imprimeur Duval un procédé de gravure d’après une plaque de verre. Pour ce livre, il réalise de nombreux croquis dans la baie du Mont-Saint-Michel, suivant les pêcheurs à pied jusqu’aux nasses des pêcheries fixes, tout au « bas de l’eau ».

En 1947 également, l’ancien Poilu puise dans ses croquis de guerre pour illustrer à son

tour le roman de Roland Dorgelès, Les Croix de bois, publié initialement en 1919. Il transpose

dans la trame narrative du roman des scènes qu’il a lui-même vécues et dessinées sur le vif,

recomposant à la gouache et recadrant ses croquis au format du livre. Ce travail d’adaptation

nous est connu par les épreuves des hors-texte qu’il adresse à son ami Xavier Grall en les

légendant. On a là un autre exemple de la réutilisation, trente ans après, de ses « documents ».

La décoration de navires pour la Compagnie générale transatlantique reprend cette même

année au rythme d’au moins un navire par an jusqu’en 1953. À partir de 1951 s’ajoutent les

tableaux destinés à orner les carrés des cargos de la Société française de transports pétroliers.

Méheut se rend donc à Schiedam près de Rotterdam, où ces unités sont construites et aménagées au chantier naval Wilton Fijenoord. Et pour traiter les thèmes imposés pour ces navires aux noms de provinces, il repart sur le terrain repérer un château ou observer une meute de chasse à courre.

En 1951, Méheut achève un panneau spectaculaire évoquant le port de Sainte-Marine,

destiné à la Caisse d’épargne de Pont-l’Abbé. Il est nommé peintre honoraire de l’Armée et

entreprend un grand décor de carreaux de céramique pour la façade de la faïencerie Henriot

à Quimper. Il participe également, aux côtés de onze autres artistes – parmi lesquels Albert

Brenet, Félix Lorioux, Jean-Adrien Mercier ou Jean Picart Le Doux –, à l’illustration d’un

livre édité par le Rotary-Club, Nantes, une porte de l’Europe. Le maître d’œuvre en est Alfred Letourneur, l’un des gérants de l’Imprimerie moderne de Nantes. Pour cet album qui célèbre la renaissance du port ligérien, Méheut offre de nouvelles variations sur ses sujets classiques (pêche à la sardine et au thon, conserverie), mais aussi une image lumineuse du vignoble de Sèvre-et-Maine et une vue intérieure des Forges de Basse-Indre. Il travaillera à plusieurs reprises avec cet imprimeur nantais qui utilise l’offset, par exemple pour une plaquette éditée par les Ateliers et Chantiers de la Loire à Saint-Nazaire en 1952. Sa production éditoriale reste intense. On remarquera les dix illustrations pour Mers bretonnes de Jean de La Varende (1950), les 17 gouaches originales pour la couverture et les hors-textes du livre de Jean Chagnolleau Les Îles de l’Armor (1951) et les 82 images fournies en 1954 pour le volume de Marie Mauron sur la Provence dans la collection « En parcourant… » aux éditions Les Flots bleus.

Le format modeste du livre et sa médiocre qualité d’impression ne rendent pas hommage

aux travaux effectués par l’artiste dans cette province sillonnée et aimée depuis vingt ans, et

parcourue en 1950 et 1951 en compagnie d’Yvonne Jean-Haffen pour préparer ce livre, qu’il

juge complètement raté.

En 1953, Méheut est à Boulogne-sur-Mer pour prendre part à une marée en mer du

Nord à bord d’un chalutier des Pêcheries Delpierre, principal armateur du premier port de

pêche français. Les séries de dessins qu’il en rapporte sont destinées à un ouvrage voulu par

la chambre de commerce, pour lequel un texte a été demandé à Jean de La Varende. Celui-ci

ayant fourni un manuscrit trop imposant, on fait appel à Roger Vercel. Le livre Boulogne,

grand port de pêche paraîtra en 1956, l’année où Méheut est élu à l’Académie de Marine.

Il reproduit, au format à l’italienne, des scènes de pêche au chalut et de débarquement du

poisson issues de cette dernière sortie en mer. Plusieurs sont reprises dans le dernier ouvrage

auquel il collabore aux côtés de Marin Marie et d’Albert Brenet, Pêcheurs des quatre mers.

Du 9 au 22 décembre 1955, la galerie Bernheim Jeune accueille son ultime exposition

personnelle, qui n’est que la quatrième de toute sa carrière. Intitulée « Images de mon pays

et d’ailleurs », elle rassemble 157 œuvres, dont un tiers relatives à la Bretagne, et montre la

diversité de ses sujets d’intérêt récents : Boulogne-sur-Mer, la Provence, la Grèce, le cirque,

des animaux, quelques fleurs, quatre maquettes décoratives et une douzaine de monotypes,

relatifs au Japon ou à la Camargue. En décalage complet avec les courants artistiques qui

dominent la scène de l’après-guerre, Méheut reste apprécié par de nombreux amateurs, et le

succès de cette exposition le rassure sur la valeur de sa peinture. Sa réception à l’Académie de

Marine, même tardive, consacre une œuvre largement tournée vers le monde maritime et les

gens de mer, de Bretagne et d’ailleurs. Quelques mois après un dernier « pèlerinage » à Sainte-Anne-la-Palud, il décède à son domicile parisien le 22 février 1958.

